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DÉCLARATION 

DU  SIEUR  CORSAS, 

A U fi^et  des  Lettres  du  Jieur  de  B.EA  1/  MA  R C H A l s , que 
le Jieur  KornmaNN  a produitesdans  fa  Caufe. 

c. 

M , de  Kornmann  m’a  communiqué  ce  matin  ,31  Mars , 
deux  lettres  qu’il  a reçues,  l’une  en  date  du  jourd’hier Lun- 
di , qui  le  prévient  : « que  le  lieur  de  Beaumarchais  s’ell 
» tranfporté  vendredi  dernier,  heure  de  midi,  chez  la 
» demôifelle  Aubertin,  alïifté  de  fon  Avocat,  de  fon  Pro- 
» eureur  8c  d’un  Notaire  ; qu’il  y eft  relié  jufqu  à trois  heures  ; 
» qu’il  a trouvé  la  demôifelle  Aubertin,  fœur  de  la  dame 
» Francquet,  aulitoùijps  infirmités  la  retiennent  ordinaire- 
» ment  ; qu’il  avoit  fait  fortir  fa  doinefiique  de  fa  chambre , 
» où  il  refia  enfermé  tout  le  tems.'  — Qu’on  prévoyoit  qu’il 
>>  s’agiflbit  de  quelque  nouvelle  intrigue  à confommer , qui 
« étoit  fans  doute  relative  aux  lettres  produites  ; qu’il  pro- 
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fitât  de  l’avis  que  lui  donnoitun  honnête  homme  qui  avoit 
» pour  lui  la  plus  profonde  eftime  ». 

La  seconde  lettre  écrite  par  une  perfonne  très-connue, 
» porte  qu’on  prévient  le  heur  Kornmann, que  Beaumarchais 
» s’eft  tranfporté  chez  la  demoifelle  Aubertin  avec  fon  Avo- 
» cat,&c.  qu’on  efl  affuré  qu’on  lui  a fait  rédiger  un  écrit;qu’on 
» n’en  fait  pas  la  teneur;  qu’on  prévoit  qu’il  y efl  queftion  des 
» lettres;  qu’il  eft  poffible,  cependant,  que  ce  foit  tout  autre 
» chofe...  qu’au  furplus , comme  les  démarches  du  lieur  de 
» Beaumarchais  ne  dévoient  pas  lui  être  indifférentes.  On  fe 
' » faifoit  un  plaihr~de  l’en  prévenir,  pour  lui  témoigner 
» l’intérêt  qu’on  prenoit  à lui  & à fa  Caufe  ». 

Et  moi,  comme  je  crois  fermement  que  les  démarches  du 
heur  de  Beaumarchais , pourroient  bien  ne  pas  être  très-pures , 
& que  je  préfume  qu’il  s’agit  de  ces  let:tres,ou  de  quelque  décla- 
ration ou  aâe  particulier , relatif  à ces  lettres , qu’on  pourroit 
mettre  fourdement  fous  les  yeux  de  M.  l’ Avocat-Général , 8^ 
peut-être  avoir  lahardieffe  d’imprimer..  Comme  je  fuis  la  caufe 
première  , qui , par  évènement , a fait  parvenir  ces  lettres  à 
M.  de  Rornmann , je  crois  mon  honneur  6t  ma  CONSCIENCE 
intéreffés  à faire  la  déclaration  fuivante. 

JE  DÉCLARE,  pour  rendre  un  hommage  pur  à la 
Vérité,  pour  donner  aux  honnêtes  gens  dont  le  zèle  demeure 
fouvent  inaâif,  par  la  crainte  de  fe  compromettre , un  exemple 
de  courage  à fuivre,  & aux  pervers  des  craintes  à défaut  de 
remords;  je  déclare,  dis-je,  fur  ma  parole  d’honneur,  que  je 
n’ai  jamais  compromife  ; pour  m’acquiter  avec  ma  CONSCIENCE, 
qui  eff , qui  a été,  & qui  fera  jufqu’à  mon  dernier  foupir  un 
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bien  précieux,  le  feui  que  je  délire  lailTerdans  toute  Ton  inté- 
grité à mes  enfans  , le  garant  immuable  de  mes  principes  , le 
guide  invariable  de  mes  aébons,  8c qui  ne  m’abandonne  même 
pas  dans  les  torts  que  l’humanité  rend  indifpenfables  , 8c  quelle 
excufe. 

Que  vivement  touché  des  maux  qu’éprouvoit  M.  Kornmann , 
que  je  ne  connoiffois  que  par  l’excellente  réputation  dont  il  a 
- toujours  joui , je  me  fuis  préfenté  chez  lui  en  1787,  un  mois 
ou  deux  environ  après  l’apparition  de  fon  Ménjoire  contre 
Beaumarchais , pour  le  prévenir  d’un  fait  qui  étoit  étranger  à 
fon  procès,  8c  qu’il  lui  importoit  de  favoir. 

Que  le  heur  Rornmann  8c  BergalTe  , touchés  de  la  bonho- 
mie avec  laquelle  je  me  préfentai , 8c  du  vif  intérêt  que  je  leur 
témoignois,  m’invitèrent  à venir  les  viiiter  quelquefois. 

Que  j’ufai  fobrement  de  cet  offre  , 8c  que  jufqu’au  moment 
des  perfécutions  qu’éprouva  le  fiéur  BergalTe  , ôc  à pemprès 
jufqu’  au  moment  où  la  cabale  de  fes  ennemis  jugea  néceffaire 
de  s’agiter , je  paffois  quelquefois  un  8c  deux  mois  fans  les 
voir.  5 

Qu’à  cette  époque  , 8c  depuis,  à mefure  que  je  vis  la  calom- 
nie s’acharner  contre  eux,  je  leur  rendis  des  vihtes  plus  fré- 
quentes ; jo  leur  témoignai  plus  d’attachement  ; que  chaque 
jour,  en  les  voyant  de  plus  près,  8c  découvrant  chaque  jour  des 
fentimens  plus  droits  , une  vertu  plus  épurée  , j’ajoutai  auffi 
chaque  jour  un  dégré  de  plus  à mon  eftime  8c  à l’afFedion  que 
j’avoispour  eux,  8c  que  je  cherchai  avec  plus  d’empreffementles 
occafîons  de  leur  prouver. 

Que  le  dernier  jour  des  plaidoyeries  de  M®  Duveyrier 
avant  les  répliques , je  me  trouvai , en  fortant  de  l’Audience  , 
à côté  d’un  particulier  qui  s’exprimoit  en  tetmes  peu  honora- 

A,2 


4 ' . 

l)les  fur  le  compte  du  fieur  de  Beaumarchais  ; qu’il  me  dit  àpeu- 
près  en  ces  termes.  « Ah  î Monfieur , fi  un  malheureux  dont  il 
» a ruiné  la  famille,  détruit  l’exifience  , avoit  eu  un  Avocat 
» comme  M.  Duveyrier , il  y a long-tems  qu’on  n’entendroit 
» plus  parler  de  lui  , & il  ajouta  ; fi  je  connoifibis  M.  Korn- 
» mann  je  lui  amenerois  une  perfonnne  quiferoit  dans  le  cas 
» de  lui  dévoiler  bien  des  chofes; 

'Qu’alors  je  dis  à ce  particulier  que  j’étois  l’ami  de  M.  Korn- 
mann , que  je  ne  connoifibis  pas  d’homme  plus  vertueux  , de 
meilleur  père, de  citoyen  plus  honorable  (i)  ;que  je  l’engageai  à 
le  venir  voir  , qu’il  y confentit  , pourvu  que  je  m’y  trouvafie. 
Rendez-vous  donné  le  même  foir  , heure  convenue. 

Qu’il  nous  fit  une  peinture  peu  avantageufe  des  différents 
traits  de  la  vie  du  fieur  de  Beaumarchais, qu’il  connoifibit  depuis 
l’enfance  ; qu’il  promit  de  nous  amener  une  de  fes  plus  trilles 
viâimes  ; qu’il  nous  amena  effeôivement  une  Dame  âgée  qui 
nous  arracha  les  larmes  , par  la  peinture  effrayante  de  la  trille 
fituation  à laquelle  elle  étoit  réduite  , & nous  raconta  les  cir- 
conllances  de  la  mort  de  fon  mari , fes  dernières  paroles  à un 
ami  tendre  qu’elle  nous  fitconnoître  , & qui  frémifibit,  nous 
dit-il , lorfque  l’on  prononçoit  devant  lui  le  nom  de  Beaumar~ 
âchais , auteur  de  toutes  les  infortunes  qui  avoient  conduit  au 
tombeau  le  plus  refpeâable  des  hommes. 

Que  le  réfultat  de  cette  entrevue  fut  de  nous  offrir  des  pièces 
à l’infini , qu’avoit  recueillies  fori  mari , & qui  étoient  en  dépôt 
chez  un  homme  public  , très-refpeôable  , & auquel  elle  alloit 
donner  pouvoir  de  nous  les  remettre. 


(i)  M.  d’Eprcmcfnil  a rendu  lamême  jufticeà  M.  Kornm»nn  dans  fa  déclaration.  Je 
fuis  heureux  d’a?oir  la  même  o.pin  on  fur  M.Kornnaann  que  ce  Magiftrat. 
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Que  ce  pouvoir  donné  , je  me  tranfportai  avec  M.  de  Korn- 
mann , & à fa  prière, chez  cet  homme  public, -qui  nous  préfenta 
des  liafles  énomes,triftes  témoignages  de  la  ruine  d’une  famille 
jadis  très-riche. 

Qu’on  en  fit  la  compulfion  auffi  exaâement  que  cet  énorme 
volume  le  permettpit. 

Qu’on  y trouva  un  grand  nombre  de  pièces  qui  pouvoient 
fervir  à faire  préfumer  , ou  à prouver  que  Beaumarchais  n’étoit 
pas  un  modèle  de  vertu , entre  lefquelles  pièces  celles  qui  pa- 
roiffent  le  moins  dépofer  contre  lui,  mais  qui  font  les  plus  rela- 
tives à l’affaire , me  parurent  les  lettres  dépofées  au  Greffe , 
dans  lefquelles  le  fieur  de  Beaumarchais  alors , le  fieur  Caron , 
joue  le  rôle  d’un  Prêtre  , d’un  Confeffeur. 

Qu’ayant  reçu  ces  différentes  pièces  fous  le  récépiffé  de 
M.  Kornmannpréfent.  Je  fis,  toujours  à fa  prière  ,1e  rapproche- 
ment de  feslettres,  qui  ^fous  des  cottes  différentes,  me  parurent 
bien  défigner  une  intrigue  coupable, mais  qui  dans  l’état  où  elles 
ont  été  produites  annoncentle  complot  d’autant  plus  criminel, 
qu’il  eft  combiné;  que  j’obfervai  àM.  Kommann,  qu’en  principes 
de  logique,  dedroitSede  morale,  ces  lettres  dévoient  être  pièces 
à produire  au  procès,  puifqu’il  n’étoit  pas  décrété  pour  avoir 
aceufé  Beauniarchais  de  complicité  d’adultère,  mais  pour  lui 
avoir  dit  que  fon  exijîmce  étoit  exécrable , quil  fuoit  -le  crime  ; 
qu’un  homme,  qui  fous  l’habit  refpedable  d’un  Prêtre  , s’étoit 
rendu  coupable  d’un  vol  clandeflin;  qui  avoir  figné  le  nom  d’un 
prêtre  pour  commettre  ce  vol  clandefiin  qui,  fous  la  tunique 
d’un  Miniftre  des  autels,  avoit  proféré  ce  blafphême.  La  CON- 
SCIENCE EST  UNE  SOTTISE  ! On  PEUT  PRENDRE  DES  ARRAN- 
GEMENS  AVEC  SA  CONSCIENCE  ; LA  CONSCIENCE  EST  UN  MAL 
DONT  NE  SONT  ENTICHÉS  QUE  DE^  FEMMES  ET  DES  ENFANS, 
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ce  qui  veut  dire , ce  me  Temble , qu’  en  prenant  des  arrangemens 
avec fa  conjcience,  on  peut  impunément  dérober  ce  quinenous  ap- 
partient pas,  qu’un  pareil  homme , dis-je , pouvoir  être  fuppofé 
capable  de  tout  ; que  ce  principe  immoral  étoit  celui  qui  avoit 
conduit  les  criminels  les  plus  fameux  au  fupplice,quainfi  on  pou- 
voir dire  à un  homme  qui  avoit  penfé,  hgné,  & prononcé  à mot 
horrible  LÀ  CONSCIENCE  n’EST  rfen,  la  conscience  n’est 
qu’une  sottise  dont  ne  peuvent  être  entichés  que  le^  femmes  & les 
enfans , pouvoir  être  fuppofé  capable  d’avoir  brifé  toutes  les 
barrières  que  la  confcience  oppofe  aux  crimes;  qu’un  tel  homme 
pouvoir  être  fuppofé  capable  du  crime  de  lèze-Patiie,  delèze- 
Société,  de  lèze-Morale , de  ièze-Humanité;que  lorfque  ces  Cri- 
minels fl  fameux  avoient  ofé  jurer  que  la  confcience  n’étoit  rien  ; 
donc  que  tous  les  crimes  que  leur  confcience  pourroitleur  repro- 
cher,n’étoient  rien;  ils  ne  s’étôient  pas  fans  doute  revêtu  de  la  tu- 
nique d’un  Prêtre;ils  n’avoient  pas  étendu  leurs  mains  impies  fur 
l’Autel  de  la  Divinité;que  chaque  fois  qu’ils  alloient  commettre 
un  attentat, ils  ne  fe  plaçoient  pas  entre  la  religion  & le  meurtre, 
6c que  l’évangile  d’une  main,  ils  ne  difoient  point  à Dieu  : O mon 
Uieu  J que  ton  faint  nom  foit  beni-^ih  n’appelloient  point  les  béné- 
dictions du  Ciel  fur  l’attentat  qu’ils  alloient  confonimer;  enfin 
qu’ils  n’étoient  pas  en  même  tems  pieux  ôc  faerilèges , homicides 
& dévots. 

Que  j’obfervai  à M.  Kornmann  que  la  produdion  de  ces  let- 
tres déchireroient  enfin  le  voile  obfcur  dont  s'étoit  toujours 
enveloppé  Beaumarchais  pour  parvenir  à une  célébrité  malheu- 
reufes,  6c  à des  fuccès  qu’il  nedevoit  qu’à  des  fottifis. 

Que  je  lui  ai  fait  obferver  en  outre  que  ces  lettres  éclaire- 
roient  fes  Juges;  qu’ils  defcendroient  dans  leur  CONSCIENCE  , 
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pure  comme  la  Juftice , dont  ils  font  les  Prêtres  & les  organes  ; 
qu’ils  diflingueroieht  l’homme  religieux  qui  étoit  venu  au  nom 
de  la  vertu  malheureufe , chargé  du  poids  de  fes  longues  infor- 
tunes, implorer  au  pied  de  leur  Tribunal  ces  loix  faintes  qu’il 
avoittoujouursrefpeâées,  que  fes  généreux  amis  avoient  peut- 
être  défendues  ; de  ces  hommes  fans  principes  & fans  mœurs , 
recommandables  feulement  par  des  aftions  honteufes  ou  des 
intrigues  hardies  ; qu’on  a vu  toujours  infulter  aux  Loix  lorf- 
qu’elles  étoientfans  force;  perfécoter  leurs  Miniftres,  lorfque 
le  dépotifme  miniftériel  les  pourfuivoit  ; en  venir  au  point  , 
dois-je  le  dire  ? de  les  égorger prefqueÇm  leurs  Autels  renverfés; 
ou  bien  qui , dans  des  tems  moins  orageux,  avoient  eu  l’aii'" 
dace  de  les  travèftir,  de  les  expofer  à la  publique  rifée  dans  des 
fcènes  triviales  comme  l’Auteur  qui  les  a efquiffées;  dans  des 
fcènes  dégoûtantes  fi  long -tems^  applaudies  à la  honte  des 
mœurs  : qu’ils  le  diflingueroient  enfin  de  ces  hommes  auxquels 
ilauroit  femblé  manquer  quelque  ehofe,  fi  après  avoir  infulté 
aux  Loix , ils  n’avoient  pas  porté  une  main  téméraire  fur  les 
Prêtres  des  Loix  , s’ils  ne  fe  fuffeut  rendus  coupables  du  crime 
de  lèze-Magifirature, 

. _ CORSAS. 

P.  5.  Je  n’ai  paint  indiqué  dans  cette  déclaration  le  Jurlf- 
confulte  qui  a remis  iM.  de  Kornmann  les  Lettres  du  fieur  de 
Beaumarchais,  je  dois  lui  laiffer  le  plaifir  qu’un  homme  délicat 
& vertueux  éprouve  toujours  quand  il  a une  bonne  adion  à 
faire^  & un  hommage  à rendre  à la  vérité. 

Deuxieme  Pojicrit, 

A l’inflant  où  j’allois  dépofer  cette  Déclaration  chez  un 

Officier  public,  j’apprends  que  le  Mémoire  de  Beaumarchais 
paroît. 
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Je  les  Iis  Ôcfy  trouve,  page  68.  ""  • • 

Que  les  Lettres  dont  IJ  s’agit  font  douces , gaies,  pleine  d’a- 
mour. Je  DÉCLARE  que  ce  n’eft  pas  de  celles-là  dont  je  parle 
dans  le  préfent  écrit  : c’efl  des  lettres  où  il  à dit,  qu’ü  n’y  avoit 
cint  de,  femmes  & des  enfans  qui  pujfent  être  entichés  du  mal  de 
confcience,  de  celles  qui  ne  parlent  pas  d’amour,  mais  de 
fuhtihfer  900  /iv.  à û^?5ùmrie/-i,de  cellesoùilyaentêtedes 
paüages  de  l’ Ecriture-Sainte. 

Je  leslis,&'j’y  trouve  pathétiques  de  M"'-  A libertin, 

es  Déclarations  de  M“'- Aubettin,  à qui  ces  pièces  n’appar- 
tenoient  pas  ; & ;’ai  quelque  prefomption  qu’il  auroit  fallu  qu’U 
en  apportât  de  celle  qui  avoitle  droit  d’en  difpofer. 

e le  Ijs,^  2;.  j y trouve  un  extrait  d’un  Mémoire  contre  le 
leur  de  Goëtzmann,  où  il  parle  de  la  mort  de  fa  femme;  je  dé- 
clare que  dans  le  Mémoire  qui  accompagne  les  lettres,  on  n’a 
rien  dit  qui  pût  rendre  cet  article  néceffaire,  car  avancer  que 
te  eperfonne  meurt  fort  à propos  pour  celui  qu’elle  faifitde 
: es  biens , n’eft  pas  dire , que  c’eft  un  Ogre  qui  la’  dévorée  ( i ). 

Je  le  l.s,&  j’y  trouve  qu’il  cite  des  arrêts  qu’on  a cités  auffi  dans 
adilcuffion  des  lettres.  Arrêts  obtenus  en  fort  peude  tems 
mais  ,e  n y trouve  pas  plus  de  20  arrêts,  plus  de  20  fentencei 
conftamment  obtenues  contre  lui,  pendant  dix  années,  dans 

. «‘ie  côté,  ou  fl  l’on  veut  à la  fuite  du 

garçon  M.  de  vin,  Bergalfe  ; duM'.  d’école;Bergaffe,  du  Renard 
erga  e ; u BergalTefans  métier , fans  feu  ni  lieu  ; de  ce  ballon 
gon  e,de  cereptile  venimeux  quia  enlacé  le  LaocoonKornmann; 
a^te  du  porte-voix  magnétique  pollé  caffardément,  non  pas 

(0  ExprçfSon  de  Bamnarchdis , pagç  yp, 


auprès 
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auprès  d’un  bénitier  d’eau  luftrale,  mais  auprès  d’un  vilain 
baquet  ; je  lis , dis-j'e,  qu’àcôté  de  cet  Orgon, flairant  le  tartuffe  > 
, Beaumarchais  établit  une  race  abominable,  qui  a monté  contre 
lui  la  jeuneffe  du  Palais  : 

«Qui  rmfulte  lorlqu’il  fort  à pied  du  jardin  de  la  maifondu 
fauxbourg.  . 

»Qui  a caffé  une  nuit  des  flatues  de  Germain  Pilon,  refles 
précieux  de  l’Arc  triomphal  de  la  porte  $t.  Antoine. 

» Qui  lui  écrit  des  lettres  en  ftyle  8c  écriture  de  cuiflniere. 

» Qui  met  des  placards  à toutes  fes  portes.  , , 

« Qui  a manqué  de  priver  l’Europe  du  plus  beau  monument  de 
ce  lîècle  en  le  ruinant  ;(fon  édition  de  Voltaire  . . 

J’ouvre  le  Mémoire  8c  je  lis: 

» Qu  il  a rendu  plainte  contre  l’Auteur  d’un  libelle  atroce  dont 
les  lettres  citées  à l’audience  font  le  prétexte , 8c  où  l’on  en  rap- 
porte en  note  l’extrait  d’une  fuppofée  qui  préfente  un  contre- 
fens  aî>furde , ce  qui  efl  un  attentat  puniffable  ». 

Comme  il  fetoit  poffible , que  relativement  à cette  Déclara- 
tion Beaumarchais  me“  comprît  dans  cette  race  abominable.' 

Jè  déclare',  . . ^ ^ 

Que  je  h’'ai  ni  placardé  fes  portes,'  ni  caffé  fes  belles  ffatué^ 
de  Germain  Pilon  , ni  provoqué  la  jeuneffe  du  Palais  contre 
lui,  ni  écrit  à perfonne  ni  à lui  des  lettres  en  flyle  de  cuifl- 
nière;  mais  je  lui  DÉCLARE  que  je  fuis  l’Auteur  du  tibelle 
prétendu  qui  accompagne  les  fufdites  lettres  ; que  ce  prétendu 
Libelle  efl;  légalement  public;  quec’eflpar  oubli  qu’il  ne  porté 
pas  l’empreinte  de  fa  légalité,  8c  que  la  lettre  prétendue  fauffe 
citée  en  note , efl:  exaélement  vraie  ; que  fon  affertion  feule  efl 
une  impoflure  réfléchie. 

Que  je  luijîÉCLARE  en  outre  que  je  l’autofife  à fouiller,  dans 

B 


trente-quatre  ans,  de  Texiftence  la  plus  honorable , & tellement 
honorable,  que  dans  une  brochure  dirigée  contre  moi,  ôcdans 
laquelle  je  fuis  tout  au  moins  bien  indifcrêtement  compromis 
( & qu’il  doit  connoître , puifqu  on  y fait  fon  éloge  ) , l’Auteur 
injufte  qui  m’attaque  à l’inftant  même , ne  peut  pas  s’empêcher 
de  parler  ainfi  de  moi.  « C’eft  un  homme  connu  pour  avoir  les 
» mœurs  les  plus  pures , qui  jouit  de  la  plus  excellente  réputa- 
>>  tion  parmi  fes  parens , fes  amis , fes  connoiflances  ( i ) , » éloge 
que  j’ai  droit  de  réclamer , & qui  a dû  m’étonner  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  fe  déclare  mon  ennemi. 


(i)  Je  ne  réclame  que  cet  aâe  de  jullice  de  M.  le  Marquis  de  Beaupoil  - Saint- 
Aulaire  : l’cloge  beaucoup  trop  exalté  fur  les  taleas  ne  peut  m’appartenir.  Si  M. 
le  Marquis  de  Beaupoil  eût  bien  voulu  me  confuîter , il  auroit  été  mieux  inftruit , & il 
m’auroit  évité  les  défagrémens  de  lire  des  imputations  que  je  ne  mérite  pas  , & le  défa- 
grcment  plus  grand  encore  d’y  répondre. 

Signé f Corsas. 

Avant  de  rendre  cette  déclaration  publique , un  exemplaire 
paraphé  & figné  a été  dépofé  par  moi  dans  l’Etude  de  M*  Mar- 
cantin , Notaire,  me  de  l’échelle  j & j’ai  requis  aâe  du  dépôt. 


